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PERSONNAGES. 

VALSAIN , Seigneur du Village. M. Gamux: 
GAILLARDÎN, Aubergiste du Village. M. rallierez 
FANCHETTE, fille de M. Gaillardin. Mlle.Parisot. 
GEjNTIL , Domestique de l'Auberge. M Le Sage. 
ELISE, Veuve, voyageant. Madame VerteiiiU 
MONDOR , Financier , voyageant. M. Adrien. 
LÉONORE, Amante de Valsain. Mlle, Mignac ^ 

'._ et Mlle. Josset ( aUernativemeiu ). 

LISETTE, suivante de Léonore. Mlle. Dumom. 

LE PÈRE LAURENT., Vieillard retiré dans une 

cabane..' M. Georget. 

Les Jeunes Gens et les Enfans du Village. 

' ' ' — ^— ^ ■ 

Tfota. La Scène se passe dans un Village , sur 
les Frontières du Royaume. Le Théâtre représente 
une grande route-j séparant le* Chàt^u d'avec le 
Village ; à droite , du c6té-diiHoi;,:€îait^' Auberge d© 
M. Gaillardin, qui est la-gr iBà y Si^ Maison qu'on 
apperçoit ; à gauche est un Pavillon , avec une grille 
qui termine les Jardins du Château. Le fonds de la 
Salle est une colline où l'on voit une chaumière 
à mi-côte* Quand on lève la toile, le Spectateur 
doit voir les jeunes Filles et les jeunes Garçons du 
Vil)|àge oçci^pés à différent jeux; des petits Enfans 
et deux suzhtoiit^très-bas^e^ doiventy être aussi. 
Ils sont assis, debout, àgi5!î>Qux, les uns se balan- 
aiit, les autres jouent avi Ypl^Qt 7 etc. etc. 
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L''h I s T O I R E 

UNIVERSELLE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La Jeunesse et les Enfans,'FANCHETTE 
et GENTIL. ■ . 

La J E U N E s s. E. 
N?. 1. Air nouveau, de M. Cftardiny^ 

x\.MU80N8-iroUS " - 

Chaurà demi voix. Dans notre âge ; 
Amusons-nous 
Et faisons les foux. 

FANCHETTE et GENTIL. 

Ce sont les jeux 
éprise^ Et le badinage. 

Ce sont les feiix • 
Qui rendent heureux. . . . 

A » 



V' 



(4) - :? 

TOUTLEMON^E. 

Amusons-nous , etc. etc. 

FANCHETlk ET OENTIT- , jforcant unefdle j^assieues^ 

L»e hou Seigneur .".::- 

De notre village , 
" '• . De 'U)ut son cœur, . ; 

Veut notre bonheur. 

TOUT LE MONDE, 

Axntfsoiis-nous , «te. etc. 

r . ' '. Ï.A X C H E T T E , miipimtu. ; 

On a beau s'égayer. . . -quanà tm n'est pas heureuse > 
On forme des accens démentis par le cœur! . . . 

GENTIL, la parodiant. 

On a biau fair* îe gai ; ., quand ou n'a pas d'bonheur; 
L'cœur est là , qui gémit ^ et ia houche est menteuse ! • • • 

< F A N G H E T T E. 

Mon père est un peu dur ; et sa sévérité 

Me fait à chaque instant perdir de «la gaité« . . y 

G EN T IL. 

Monmaître est un brave hqmmp.,. Oh î-ça, c'est vraijinam'sellej 
Mais i'd'vrait mieux traiter unaerviteur £déle2 



(S) 

F A N C H E T T E- 

II m'aime , je le sais . . . mais , tonjottra «ir mes pas, ! 

Il me yeilie sans cesse . • • dt ceii| »• plait ^as .... 

O E Tï T I L , montrant Fanchette., 

J*suis IValet du papa ; j'fais ma cour à la ^lle. . . . 
Eh beii ! j'snis mal venu de tgyite la XiauiUe. • . • . 

FAiNCHfiTTE, changeant <fe ton. 

Alloat ; ^U Saut Ufiheur dlotUiâr tomt cdia; 
Une danse en passant , puisque nous j ToiU . . • • 
C'est toujours un instant de pris à la tristesse. . » •- 
Gentil, dajtise ayec nous . . . cela te distraira. . - • 

GJEJÏTIL. 

Oh ! mam*selle ; on m*attend ; gnia du monde , e^'temps presse.M( 

FANCHETTE, 2e prenant par la main. 

Deux minutf» de plus , queibnt-eJlles? . . ^ irien , vien. • • | , 

O £ K 7 I L y ponun îts nssiettes à terre. 

Ob ! pour quant àc'^^ost d*|^; inam'40l\ tous sarez ben 
Q'quoiqVous me refusiB^jtosf « nvoi » ^e^i^vapus r'fuse rien. 

FANGHETTJÏ^ faimm former ptuiieurs ronds. 

^^. â. ^ir nou^eautf du Coiui»' Jacques. 

Prends-y; b^ ^cd' , p^^t'.fîllf ^ 

Disait TMagister à Fancbon , j 

Tant pus an est gentille , 
Tant ^ Jnm «'4àbr d «n i^Kfon ; 



. •■(■6.) . ! 

Mais Fanchon «oufit ^ ": "' " 

Pois elle lui dit :^ 

, . Bien £n sera • '^ 

>• Qui m'attrapera ; 

Ch ! nous connaissons ces tôurs^U. . • ^ 
f Oui-dà, 

Bien fin sera ' 
Qui m'attrapera ; 
Oh ! nous connoissans ces toars-Ià« • é 4 

7OUT L£ MONDE, répète en dansant^ 

Bien fin sera, etc* 

C Gentil à chaque refraini 
danse seul séparemenir. ) 

FANCHETTE. 

Second Couplet, 

Golinet^ qu'a Tcœur tendre , 
Uft jour qu'aile était seule 'au Bois,] 
S'en vint pour la surprendre ; . . ., 
FancBon le vit eu tapinois 

Honsieu' , j'vous vois bien y 
' Mais ça n'fait de f ien ;•.*,., 

jr O U T L E MONDE, 

Bien fin sera , etc» 
F A JN C H E T T K- 
Troîsième Couplée» 
' C<ilmqa»nea n'empêche 9 



Xi) 

K^perd pa^ son temps à barguîner ; 
Fanchon fait la revêclie .... 
■Mais fallut bienf tout pardoxmer. • . i 
Le p'tit Dieu «d'amour 
Lui dit à son tour : 
À 7)oix Basse, Bien fin sera , etc. C On répète en tfffrrumt 

le dernier refmUu} 



SCENE I I. 
Les Acteurs prêcédens , M. GAILLARDIN, 

sortant de, son Auberge ^ Gentil va vUe reprendre 
sa pile d'assiette. Tout le monde se sépare. 

M, GAILLARDIN, d'un atr méçhanu 

N?. 3. Air : mon père est cocu. 

Quoi toujours ici . 

Ces beaux enfans-ci , 
Qui , loin de leurs parens , 
Perdent toujours leurs temps ! 
Ob ! oui , si ce train 
^ . Ne prend pas de fin. 

Oui tous nos habitans 

i • 

Seront des fainéans. 
((éprise, aux Garçons A rourrage. • . v 
aux Filles Au ménage. . . . 

D» paresseux qu*est-il besoin? 



JEm duo» 



En partlôt ' ■ ■ ^ 

A Vouvrtfge , 

Au ménage ; ' 

Sachez travailler au besoin. 



Chéèur 
De Touvrage, 
Du ménage , 
Monseigneur ôte U soin. . .1 



H se tait un moment , et puis chante plus fort , comme 
pour les effrayer davantage ,- ils se reculent tous. 

Quoi toujours ici 

Ces beaux eufans-ci l 

Toujours du carillon 

Près de ma maison l 

Chaque Voyageur , 

Et Dame et Monsieur, ) 

Ne peut tranc[uillemeiit 

Reposer un moment. 

Cà Fànchette. ) 

£t c'est ma fille , encor , qui préside au tapage ! 

J*ai besoin d*un enfant , qui m*aide et me soulage. . . • 

J\ vaut mieux s^amuser que d*étre à son devoir ! . . . . 

B.entrez.... à Gentil; et toi, nigaud.... je voudrais bien savoir 

Ce que tu fais ici. ^ . • • 

GENTIL. 

Qui? moi, Monsieur? . . , . j'travaille. . . J» 

M. GAILLARD! N. 

Oui, parbleu ! joliment.,. . .Allons ^ vite , qu'on aille 
Servir notre monde ... en vérité , je crois 
Que c'est un ikit exprès pour .... • 

GENTIL. 



(Ô) 

>EN T t L; 

Tout doux, not' bourgtoâ- « 7 à 
iSbhtt ! tchtt ! t'ià que j'm*en tbs . • . • 

M. GAILLAKiitN. 

Cest pour danser , p«ttt-étfé | 
t^uie je t*aî pris • . . . 

6 fi N f I L. 

Non , nen ; » . ^ ; 

M. O A I L L A R D I N. 

Le Yaiet sera mtttri? 

G E N î I t. 

19'Vouil fficliéz pas l . . . 

M. GAILLARblN, zê fâchant. . 

Benaii . > . . 

G £ N T I L , «e met à plèUrer sur h devant du thédhi. 

Heii . • . heu . . . c'què o*eât pourtant ! 
truand oii n'est qu un ralet ^ comae en eèt ioi'né dur*inent! 

N*^* 4* -^^'' nouveau , du Cousin- Jactjueài 

Mon biëù ! mon Dieu ! fhoti Dièii ! inon Dieu! 
Que n^suis-^j* ti' riche un tant soit peu? 
Cest dur pour un hom' qu'a du cœur 
D*ne s'toir qu'un pauv' p'tit serviteur ! 



r n*ést q^trop vrai q*ccux qu'ont du bien 

Sout pus heureux q*ceuz qui n'ont lien. 4 fi^* 

Second couplet. 

Moii IDieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
N'avoir dans l'mond' ni feu , ni lieu !.. * 
Dans lesclavage et dans l'ennui ; 
N'fair' que la volonté d 'autrui ! . • , . 
Oh ! tout ça m'fra perdre l'esprit. ... 
Cn'est rien , si je n'perds l'appétit. 4 fois» 

Troisième coupîet. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu t * 
Quand l'niralheur vient, c' n'est pas pour peu. 
On aurait bieau chercher par- tout 

D'un bout du monde à Tautre bout 

Queu'q*zun d'pus à plaindre que moi. ... * 

J 'voudrais ben rir' , mais gnia pas d'quoi. 4 /^^ 

M. G A I L L A R D 1 N. 

Va, va, console*toi. . . tu n'es pas tant à plaindre. . * • 
Le. ciel te laisse encor la santé , l'appétit. . • . 

' ^ GENTIL.. 

Vous parle» d'ma santé? moi, j'dis ^u al' dépérit .... 
Mais q'je m'passe d'mawger? pour çà, guia rien à craindre. » 

Il rentre dans V Auberge, 



SCÈNE III. 
M. GAILLARDIN , la Jeunesse du Village^ 

M. QAILLARDINj seul sur l'avantsçènn^ 

'Bon ! je vois tout le monde , à comfnencer ipax lui, 
Mécontent de son sort , accuser la fortune. . . . 
Tout ceci , par ma foi , me lasse et m'importune ^ 
Je veux que mon projet s'exécute aujourd'hui ! 
Aujourd'ljiui . . . tout-à Theure ... et vraiment, cela presse, • ^» 
Maîs^éloignons d 'abord toute cette jeunesse . . , . ^ . 

(d'un ton ^vigoureux , aux enfans. ) 
I^'étes-vous pas honteux? il en est paimlvous 
Plusieurs très en état d'aider leurs père et mère ; 
Mais le nouveau Seigneur vient de vous gâter tpus ; 
Depuis trois niois et plus qu'il est dans cette Terre , 
Il a par ses hienfaits écarté la misère. . . . 
Comptant sur ses secours, nul ne veut plus rien faire ; .. . • 
Qq devieiit paresseux ... à pan «' le voici ;. taisons-rsous^. 
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3 C E N E I V- 

YALSAIN, M. GAILLARDIN, h Jeunesse 

du Village. Valsain sort des jardins du Château ^^ 
^unpaslent^ d*un air tranquille^ un livre à la main^^ 

M. GAILLARD! N, 

(àpjart.) 
^1 est toujours réTeur comine à son or(}1naire. • • • • 
Co^nme il marche à pas lents ! quel sombre caractère \ 
Toujours ^ ses yassaux il prêche la gaîié , 
Çt àe chagrins çuisans il paraît tourment^ (.•... 

Toyte la Jsusfsssp, çourant^ à VaUain* 

W?. 5. Air : yUlageois «^ Picard. 

Monseigneur , W)U5 avez promit 
Que nos jeuiç nous seraient pçrmis..^ 

Mais tout le monde 

N'y yeut pas consentir ; •-. 

Monsieur nous gronde 

Trouble notre plaisir. 

V A L S A I N. 

, N^. 6. Air: u^musez'vou^ , /eànes fiîleUes. 

Amusez-vr>u$ r belle jeunesse. ; 
Ç)ui , mes enfans , amusez-vous. 



(i8) 
M, GAILLARD IN, 
Vous favorisez leur paresse. . • . 

V A L S A î N, 

• Je ne yeux pas gêner leurs goûts. 
M.GAILLARDIN, 
Trop de bonté devient faiblesse ; . . . 
j V A L S A î N. 

Qu'importe , si je prends soin d'eux ? 
M. GAILLAIVDIN. 
, Quel est donc le soin qui vous presse 9 

V A L S A I N. 
Celtii de les voir topis heureux ! 

M. G A I L L A R D I N, 

Comme avec son Seigneur on n*est pas le plus fort , 
Vous allez voir que jV^u^ai tort. 

^e ne suis pas, Monsieur , plus efineaù qH un t^ut^e 

Des plaisirs et de la gaîté ; 
Mais k cet 4ge y enfin, trop de facilité 
Amène un i^ort flçbeux, quand on paryiei\t au nôtco* 



(ï4) 

YALÇAIN , prenant par la main deux des plus petits en/ans. 

N?. 7. Air : Des simples jeux de squ enfance. 

Que ce bel âge de Teafance 
Kappelle d'heureux souvenirs! 
Que le tableau de rinnocence 
OfBre à mes yeux de vrais plaisirs ! 
D'un bien , qui n'existe qu'en songe , 
Je crois voir la réalité ; 
Si mon bonheur est un mensonge 
Le leur es^ une vérité. 

M. GAILLAIVDIN,4 paré. 

Son ton de voix » son geste et son air attendri ^ 
Tout me dénote un cœur bien fortement aigri. 

^^ALSAIN , se Baissant affectuensem,ent pour parler aux deuaa 
en/ans qu'il tient par la main, 

N**. 8. Air : Comment goûter quelque repos ? 

Croissez , mes clbers petits enfans ; 
Le chagrin respecte votre âge. ^ 

Croissez ; et qu'un jour sans nuage- 
Embellisse vos jeunes ans. 
' La gaîté convient à Tenfance ; 
Riez ; il en est temps encor. . 2 *. . 
Hélas ! TOUS perdre^ ce trésor 
Prc8qu*auS8it6t que'^'innocence* Bi^ 



/ 
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Second Couplet, 

Que le flambeau de la raison 
Sur vous De brille point encore ; 
D'un jour malheureux c'est l'aurore, 
Redoutez son premier rayon. 

(Il leur donne dei bonbons.) ^. 
Un bonbon pour vous a des charmes, 
Un joujou fait couler vos pleurs ; 
Un jour hélas ! d'autres malheurs, 
Yous feront verser d'autres larmes. BUé 

Oui I c^eàt là désormais toute ina jouissance. 
M. GAILLARDIN. 

( à part. ) 
11 faut que je l'oblige à rompre le. silence. . . .^ 

(haut,) 
Vous aimez à \e% voir folâtrer sur vos pas ; 
Qu'ils vous amusent donc , je ne m'en plaindrai pas \ 
Mais faut-il endurer que sans cesse à ma porte , 
Leur vacarme étourdisse et fatigue les gens ? 
Que leurs cris , confus et perçans , 
De mon Auberge écartent les passans ? 
Et qu'à peine arrivé , le voyageur en sorte ? 

y A L S A I N , av€G bonté. 

Mes petite bons amis , allez un peu plus loin, t • / 

( à M, Gaillardin. ) 
Je sens que de repos Yoa hôtes ont besoin. 



( i6) 

^Ute la JjRTKBttB et les £kvan« , s'en allant af'ec teurà 
Saàùts à leuri mains. 

' N^. 9. Air : Mon père }ÀvoU un lihvrv, 

râ iff4xèass00j MonMi^élit nous Tordoime ; 
Chèrcfaons iin autre cdin 

Bien loin* 
Vfê def angeoiii ptttB^nhè ; 
'Ealêo^i-aouê d'obéir 
]>iais]r : 
ilarcholistotitd6uJc,péirlon*toUsl)àà, ^ S fols en s'en 



Ne les dérangeons pas^ r allant. 



] 



S C È N E V- 
VALSAINi M. GAILLARDIN. 

V A L s À I N. 

Mais, monsieur Gaillardin , iroils, plus gai que personne,- 
Vous , blâmer leur gaîté ! . . • yraiment je m'en étonne: 

M. GAtLLARDIN. 

Et TOUS > favoriser Tamuseibent d*atitrui , 

Avec un cœur en proie aux tonrmens de Tennui ! 

Ma foi ! c'est-là , Monsieur , ce qui doit me surprendre ; 

Un vain de cet Htwi you» roulez tous défendre : 



1^^, 10. l^ir noùi>eau , du Coiisîn- Jacques » 

Dé ce château denuis trois inoii 

Koirveau propriétaire , 
Vous avez fait chérir vos Ioî« • 

Aux gens de votre terre. 
Mais c'est un sort bien douloureux p 

Quand un maître nous aime , 
De voir qu'en faisant des heureux , ' 

Il ne l'est pas lui-taéme ! , Bii^ 



tieSf \ 



. . - De Voie qu'en faiâam des heureux 

En parues, < 

Hélas ! en faisant , £tc. 



M. G A 1 L L A R D I N. 

Sur vos chagrins secrets , vous garddz le $iléncé ; 
Honorez-moi i Monsieur , de cette confidence. 
Ne jugez point de moi sur-tout par mon état , 
Tel , qui vit ignoré , sans titre et sans éclat , 
Hiant des préju'géâ au sein de sa bassesse , 
Cache au fonds de son cceur des titres de noblesse^ 

V A L S A I N. 

Non , chez vous ma fierté ne voit rien qui la blesse ; 
Je n'accuse en cela que la faute du feiprt. . . .. 
Vous êtes l'innocent ; lui seul a tout le tort. 

M. GAILLARDIN. 

J'étais né quelque chose , il m'a fait aubergiste ; 

Le. malhci^r Ta voulu . « « « je n'en «uis pas plus triste. 

c 



i 



(»8) 

Que ceux qui m*ont connu jadiè ^ 
Affectent des dédains ; j*aff0cte du mépris, 
£t de tous les rieurs à mon tour }# me ris. 
S*il fallait qu*iti bas chacun fût à sa place , 
Mon Dieu l conUne ici bas tout changerait de face ! 

V A L S A I N. 

Que ne puis^je adopter votre heureux sentiment ! 

M. G A I L L A R D I N. 

U ne tiendra qu*à tous ; reuillez-le seulement. ** 

• V A L S A I N. 

Tous les maux concourant à ma douleur profonde , 
Tous les maux réunis m*ont dégoûté du monde. 

M» GAILLARDIN. 

Et de tous ces maux-là le pis sans contredit , 
C*est de vous croira seul en pareil discrédit. 

V A L S A I N. 

N*?. 11. uélr nouveau , du Coustri'Jacques* 

Je n"ai trouvé que des ingrats, 
Abusant de ma bienfaisance. 

M. GAILLARDIN. 

Dans 'quels lieux voulez-vous , hélas ! 
Trouver de la recctunaissance ? 
Four braver Tordre des destine. 



< »9 5 

Qutls projets étaient <ionc le« vôtres ?. 
Si ce eoBC Ul tous tos chagrins , 
Consoiez*irous avec les autres. J8is. 

Second Couplet- 

V A L S A I N. 

Parens , amis m*ont emprunté ; 
Mais «ucmi n'a peyjé 8t5 dettes. 

M./ G AILLARDIN. 

Combien de gens » ^n rértté , 
àoat dans la disgrâce où tous êtes! 
Entendez-les dire gaîment : 
«e Monsieur , vos chagrins sont les nôtres. » 
Votts ave» jirété votre argent .... 
(et OM ne ^ouê Va pas rendu, ) 

Consolez* vous avec les autres « Bis^ 

Troisième- Couplet. 

V A L S A I N. 
J'aimais ime jeune beauté. « . . 

Jd. GAILLARDIN, «w^^otf, 
£t vous Tavez Surprise en faute? 

V A L S A I N. 
Comptant sur sa fidélité ! « ... . 

M; GAILLARDIN. 
Vous avez compté sans votre hôte ! 

Ca 



y 



( ao ) 

?eut-<m saroir en quel pays ? 

Car tous vos malheurs sont les nôtres. 

V À L S A I N. 

Vêtais habitant d& Paris ! . • . 

M. GAILLARDIN. 

( De Pans , Monsieur ? J 

Consolez>vous avec les autres. £is, 

y A L S A I N. 

Si vous étés de ceuz^ que le malheur fait rire \ 
Qui s'amusent de tout ; je n'ai plus\ rien à dire. 

n- GAILLARDIN. 

^on , Monsieur , non , Monsieur ; je ne ris point de tout ; 
Mais il faut de grands maux pour me pousser à bout, 
puisqu'à ces ch^rins-l^ par- tout il faut s'attendre , 
En rire est , selon moi , le parti qu'il faut prendre. . . ^ 

£t tenez , sans aller plus Joiu , 
parmi les étrangers , que j'ai dans ma demeure , 
U n'en est pas un seul , pas vCn , même 4 cette heure ^ 
Qui, , d*être consolé , comme vous n'ait besoin. 
Sur trois ou quatre enfin , l'un gémit , l'autre pleure ^ 
Cellerci se lamente et celle-1^ se plaint. .. ^ 

V A L S A î N^ 

Comment ? 

M, G A I L L A R D I N, 
Ëb ! oui y Hpi^sieur , là , rien ne Içs contraint ;; 



A sa mauvaise humeur chacun dopne carrière ; 
Chacun dans tout son jour 'montre son caractère. . • . 
Et j'ai cru remarquer, depuis près de <|uinze sins ,. 
Que je tien*: cette aubergç avec la même en8ei|;ne , 
Si pas un oi'y descend qui du sort ne se plaigne , 
Qu on peut l'intituler ; Vhôul da méconuns, 

VAL S A I N, 

Ce village e)t pourtant un'«ndroit de passage \ 
£t plus d*uà citoyen ;^our son plaisir -voyage, 

M. G A IL L A H B I N. 

Ce pays est frontière , éioigaé d* Paris ; 
Il abonde en forêts plus qu'un autre pays ; 
Le chagrin du "bon ton volontiers s'expatrie . ^ . • 
La solitude est propre à la mélancolie. ... 

• ■ ■ ■ T- ■ 

N**. la. Air nouveau y du Cousin- JacqiicSn 



Aujourd'hui par exemple j'ai. •. « , 

J*ai troi» lugu,hres «personnages. 

D'abord c'est un père afflige 

Qui se distrait par des voyages^ 

L'argent ne le quitta jam^S| . . <, . < 

Mais .... 
^làis son enfant }q désespère. • . . 
L'argent est quelque chofse , mais . • . 

Mais . . . ,. 
Ce n'ésr pas tout , bis, quand oo ei^père ! S^ 



(M) 

Seeqnd .Couple f. 

Et puis ceH un ]enne tendron « 
DéDt kl mine est douce et jelie ; 
Mais elle a perdii la raison , 
Depuis qu^un amant Ta trahie , 
On rend justice, à ses a^traiu» . . • 

Mais . . . , 
Sans càlnier .^a douleur extrême . • • • ,, 
beauté fait que}<}uç cbose ^ mais • • • •. 

Mais , . . . 
Ce n*<et |)aa- t<Hit'; ùis. lo£s<pie Ton ii»me. Bis^ 

Tmisiàmk* OÊ$tffiet. 

De plus , pour surcroît . de bonheur » 

Une plaideuse surannée ^ 

£t qui maudit de tout son cœur, 

fit les loix et fa^ djestinée^ 

Elle n*a ni repos , ni paix. .... « 

Mais . • . V 
Mais le hoû ttrôit fient ii ftoQ aide. 
3on droit fait ^yêlqué chôsë , mais. . .; 

Mais , . . • ' 
Ce n*est pas tétn / ^' lorsque l'on plaide! BU- 

VALSA II?, ifèê-rnsM. ' 

Faisons sur la plaideuse et sur ce paurre pèrei, 
Qu*un enfant rebelle au devoir , 
* U^duit, hélaé [ au désespoir^ . • « 



Mais vous ayez de plus une jeune étrangèi^e 
Qui se plaiat , dite»fVOUS , d*un amant ? . . . * 



H* GAILLARDIN, regardant à sa mont/é^ 
DW amant 

VAL sain: 

DW perfide? 

M. GAILLARD IN. 

Probablement. . . . 
rà part» ) (H i^pelle ) 

Vli^ure avance «... Gentil 1 . . « 

y A L S A I N. 
Son nom? 
M. G A I L L A R D I N , <£'ii« air distraiu 

A C'est. Léonore. 

VALSAIN,a pan. 

Léonore ! ab ! grand Dieu ! 

3VL GAILLARDIN,a pan. 

. Voyez $*il m'entendra I 
«. ( pius haiti, y 
Gentil ! . . . Gentil l 

y A L S A I N. 

Part-elle aujourdliiii? 



M. GAILLARDIÏÏ, à pan, 

Jô l'ignore .... * 
^ Gentil. ... 

S c È N E y I- 

Les Acteurs précédbns, GENTIL. 

GENTIL, arrivant la ùoueke pleine , eu une grande 
t/irUne à la main, 

Monsieu* , Monsieu* , me v'ià , me v*là , me ?'Iâ . , 

M. GAILLARPIN. 

Que fais-tu donc , quand je t'appelle ? 

GENTIL. 

J*mange. . . . 

M. G A I L L A R D I N. 

tl est toujours mangeant ; . . . tu ne saurais donc pas 
Pour un petit instaiu laisser là ton repas ? 

G EN il L. 

Moi ! que je m^posse d*diner ? oh ! Monsieu , ça m'd^range.. tr 

M. G A I L L A R t) I N. 

Du bon père Laurent , ayant qu^il Soit plus tard , 
Prépara Tordinaire»/» allons.,., à Falsain, Ce^ un vieillard 

InGrm« 



Ilifinne > qui se tient . • là haat y près du Till«ge ^ 

Mon garçon chaque jour lui porte de clie^ nou» 

Le genre d*alimens qui convient à son âge. -, 

On pourrait ^ il est vrai , lui faire un sort plus douX| 

Mais je gagne trop peapooir doi^er daTantage» ' 

y A L S A I N , attendd. 

\StL vieillard I . . . indigent ! .^. . et moi , je Kîgnorftii. 

M. G A I L L A R D I N. .7 

\ ... •••■'■ ( .-\' • ■ 

Pourtant il demeure tout prés ^ 
Et v(ms voyez d*ici sa rustique chaumière. . . .* 
Mais dans votre château vivant en solitaire , 
.Voua sembiez aux regards vous dérober ejcprès. ... 
Cependant aujourd'hui je veux qu'on le connaisse ;.{.. .^- 
A tgus nos voyageurs j'ai parlé de Laurent. . . «. . 

GENTIL. . 

Oh ! çà ; j*dis mais faut l'voir ! c'est un moule d 'sagesse. . J } 

M. G A I L L A R li I N. 

C*est lui , Monsieur, c'est '.lui vraiment. 
Qui peut remédier à leur.- mélancolie ; 
£t , quand ils l'auront vu , qu'ils l'auront écouté» 
Ils apprendront de lui cette philosophie , 
Qui n'est pas , comme ailleurs , un langage affecté^ 
Mais qui nous conduit seule à la félicité , 
^ S''il en est une dans la vie l \^ 



G £ te T l L ^ mangfant toujoun.^ 

C«it «Il bom' y celài-là| 

M. GAILLARD! N, 

Lf I \9^n de son printemps 
l^urent pou^lui dès jours d*orag« et de tezopéte. . . . 

GENTIL, à^un air capable. 

Oh ! ça , }'di8. ... * 

M. GAILLARDIN. 

Le fardean de quatre-vingt-dix an$ 
Avec tous les malheurs a pesé sur sa tête 
Aimable , instruit , bien né , mais ferme et courageux , 
En butte à mille maux, il a lutté contrVux. 

GENTIL, avec le plus grand sérieux. 
fyd§0t pf^ peur dir' , mais ... sûr ./. i*n*a pas son semblable 
M. GAILLAB.DIN> impatienté. 

Ktûs va*t'cn^ donc .... 

«. ■ ■ ■ 

G E N T I L , jr'e/i allant. 
<. C*est vrai q*c'fat un bom* reapectable. 



(-?) 



s C è N E V FIv 
VALSA IN, M. GAÎLLA^DIIT. 



y A L s A I w. 

Ce vieillard philosophe a-t-il conhn l'amour ? 

Vous êtes amoureux? parlez-moi sans jlitoijir. ^^u ' 
Cette dame étrangère. .... , .'l 

• '■ • vc.-J 

V A L s A I ïî, â pa,l. , .^ 

• • 6cî^«^r<i*ëtafê^'éèe! 
Et que , aâns le savoir*, i^'uttété^àM pt'ttf iàîit; ^ " 
Mon rival îftcdnstam ertt fïtmi rhifi^lfe?: :\'^ "^ 

(haut.) ,....;,.•. , J.-> 

Ett-elle brune ou BKntés ? . . i * 

M. CAILLA K^.l)Nx,û,.vi .a^ 

. .^ . . on ! Tua <lea deuT , ;e croi. . . , , 
Mais sa suivante vient . . . nouvelle inforfimée , 
<Qui , comm» Vdus^ MôzUflTurj'iàfikùdifsa iieWniè't 






\- 



S C È N E y I 1 1. 

Les 4CTEURS précédbns, LISETTE. 

* . m 

^LISETTE. 
N*. 12 . Air nouveau ,' de M. MartiuU 

AH! quel tourment -le jour , la nuit ! 
«<, . Bi«n loin , bien 'loin , bien loin il fuit 1 
Le fommeil , que j'implore ! 
AUer pftr-ci , couiir par-là ; JSis^ 
X Par-ci , par- là 
L*on vient , Ton va. . . • 
' • Veillant avant Taurore , 
; C*e.»t un en&r à la maison , 
Et fans relâche et sans raison ^^ 
Puis dire ou >, puis idire noq. «... £iss 

Oui , non ; oui , non. ... 
Et sans relâche et sans raiikm ; 
C^est un enfer à la maison. . . . Bis* 
(tOt poiruid%r^uei') J ' . A -* 

Les valets sont bien malhmeux, '\ 
Mais je le suis encor plus q^i eu^, \ 

, -. . ..' ^- •!.-.'. .11 . ^ ■ . -^ 

Mais, je le suis encor plul qu'eux. £ii^ . . 

Second couplet. 
D'ans noire état pent-on bénir 



( ^9 ) 

Le Ciel qui nous foi ce à Sbliir 

^La Joi de Tefclavage ? 
<Juand j'ai raison ^ j'ai toujours tort- . . Bis* 
J'ai tort, oui i torK . . . 
Quel sort ! quel sort ! . 
Jç n'y tiens plus ; j*enrage. . . 
Oui ; mon destin me pousse à bout ; 
Tout n% m'inspire que dégoût ; . , 

Je n'arme rien et je hais toi\t. . / . ^^i*.^ 

Oui , tojjt;. oui, Iput^ * • • , 
Tout ne m'inspire que dégoût ; . 
Oui , mon destin me pousse ^ bout. . , J?/J- 
{un point d'orgue.) ^ -. . 

Les valets sont bien malheureux ; ^ _. 
Mais je le suis cncor plus.qu eux ! y 
Miais je lé suis ericor plus qu'eux! Bis. 



* . • V AL S A î N^ . ^ 

Vous strres , je le vois .... 

L 1 S E T T"E' ,^ trcs-vî-vemeiu. 

Une de ces maîtresses ^ 
Dont le caraëtèi^ âpre , orgiisillvti^ i exigeant -, 
Tyrannise à-la-fois soubrette et soupifant ; 
i^ui croit que les humains sont déipliisieur^ espèces V 
L'espèce qai commande « et l'espèce <|ui sert . . . « 
Tous les maux , *à l'entendre , ont agr de concext -'^ 
Pour la désespérer ; rien n'égale .sa peine*; 
Il n'est point de doulecrr plus'^ste f^uo^ia? sienne.'- 'À 



M -i:? 



<3ô) 

M. G A I L t À R D I N; à Fnlêain. 
' Youfs royez bien , Moasiear. . > . 

LISETTE, poursuivant avec chaUnr. 

Oh! cela prendra fin ; 
D'un ton très-décidé j*ai parlé ce matin : 
» I^ faut qu'ici , lHAadame , il faut que je inexpliqué ; 
Aux loix de yp&e humeur fantafque et lunatique 

Se peut soumettre qui voudra ... « 

Vous direz ce qu'il vous plaira 

^ ( elle change de place et de ton ) 
Il TOUS sied bien , Mademoiselle , 

D'accuser mon humeur, quand ma peine est cruelle! 

Quand des chagrins cuisans !... — Quels sont donc ces chagrL 

Madame ? et quel su}et d'accuser les destins? 

Vous fuyez tour-à-tdur Paris et la campagne ; 

Vous allez , vous venez ; vous promenez par-tout 
Cette hutnèur sombre et ce dégoût ^ 
Dont la fadeur vous accompagne. 
Votre e^prh saàB ttu» agité , 

iFait retomber sur moi votre î^piste coière-;: r;. ;c: 

De l'infortune enfin vous aves la dnmèrti ■ ' -1 

Et moi , j'ai la réalité. ... , - :i 7 . : 
Car c'est nous que le sort maltraite ; .^ ' . 
C'est nous qui .supportons ses coi^pt . •.;;:.'- 
£n un mot ia rose est pour vous , ^' 

£t. l'épine pouc la soubrette. ; . .. : ^v> . 



( Si ) 
Y A L s A I N. 

Depuis quel temps la senrez-vous ? 

LISETTE. 

Depuis em'^ron six semaines. . . . 
Ce ifui sur-tout a mis, le comble k Aes dégoûts, 
C*est un nommé Y alsain. ... 

y A L S A I N, M. G AI L L A R I> I fC. 

Yalsaînî . . 

LISETTE. 

' Toutes ses peines 
Semblej^t , à ce tiom-là , reprendre leur vigueur. 

M. G A I L L A R D I N , ùas â ralsain. 

C*esf vous qu'on met en |eu . . . . du courage » Moniteur. , 

LISETTE. 

Ce Yalsain , m*a-t*on dit , est un prétendu sage , 
Jaloux , original, a qui tout porte ombrage. . . . T 
Par notre brile veuve il se prétend trahi ; 
Et , sur ce faux soufiçon Ton dit qu^il s'est enfui. ... 
Et tandis que Tamant prottiènd par lé monde, 
Depuis trois mois entiers , sa douleur vagabondé ; 
L'amgnta court les cbamps , vo/age par dépit , 

\ 



£t des fautes d*antrui c'est moi qu'elle punît ; 
£t moi , par deux^mortels malbeoreux en idée » 
A des malheurs réels je' me vois condam.aée. 

V A L S A ri N. 

Ce Valsain , qui la fuît , croyez-yous qu*il a'^^ tprt ? 

LISETTE. ■' ■ - 

Pour cela je le crois très-fort ; 
Gup enfin . . elle Taime, * . . 

VALSAIN. 

Elle l'aime ! . . «. 

M. GAILLARPIN,«1 Falsain. 

f y ■ 

Elle Taime . . • 

' % 

LISETTE. V. 

Quand je dis qu*elle l'aime . . .elie Tainlait • ; . jadis . 
IkLiis à présent. . . oh ! non; c*ese autre chose . . .' et môme . 

Je crois qu'elle pourra .... de retour à Paris 

Prendre un parti prudent et que je lui conseille . , . - 
JDîsposer de son cœur . . . pour un autre. ... 

y A L S A I N , aveo dépit. 

A merveille. 
LISETTE. 

Par-tout ièmm» jolie a dès adorateurs , 



fit Cette espace manque à< Paris moins qu'ailleurs . . j 

(baitsant la voix, ) , . ■ 

II en est un Sur-tout , auquel je m'intéresse . . • 
Il a quelque crédit déjà sur ma maîtresse . . . 
Etparceqac j*ai vu... clUveut s'en <7//er permettea^ ; onm'attenâ;| 
Ponr soulager mon cœur je sortais un instant • • » 
Mais je rentre. . . \. 

VALSAIN>/tf retenant. 

Un moment! . . qu'avez-vous vu? . < de grâce! . 4 

\ ; LISETTE, revenant. 

Ah 1 Monsieur yeut savoir un peu ce qui »e passe « . . « 

N^* i4* Air: N*en demafidez pa^ davantage, 

L^autre jour lui prenant la main 
. Il la mena sous un ombragew » ,^ 
Elle résistait ; mais soudain , 
U lui tint le plus doux langage. . ♦^ .,-.'•• 
Il devint pressant . . • • 

V A L S A I N. 

^ Eh bien ? 

\ LISETTE. 

/ ^ U fit tant • . . c//# s'éçhaj^p: 

IDTen demandez pas davantage. , bU. 

E 



(34) 

Second CaupUu 
y A L S A I N , conrant ^près ellt. 
Il faut ft*ezpliquer jusqu'au 'bout . . • 
^ LISETTE, J<? débattant. 

II faut que j'aille à mon ouvrage • . • 

VA L S A I N. 

fc ■•*■ •. 

Oh ! tans doute , ce n*est pas tout . . • 
Que lui disait-il sous Tombrage ? 
Parlez ) s'il vous plah ! . . . .- 

LISETTE, malignement. 

Ce qu'il lui disait ? . . . 
^ , ]N*ea demandez pas davantage. BU* 
CÊIU t'en va fusqt^'à h porte de lu maison, ) 

M. GAILLARDIN- 

Eh bien. Monsieur Valsain ; cela vous interdit?.. . . 
Ce petit malheur-U troublerait votre esprit ! 

Troisième Couplet» 

LISETTE, revenant sur ses pat. 

yalsain , qui? Monsieur ? 

M. GAILLARD IN. 

Justement 



" LISETTE, intenHiâi 

Valaain ? 

« 

. M, GAILLARDIN. 

Seigneur de ce village . . • . 
De LéoQore r*est l*ahiajit. . . . 

V AL S A I N , voulant s'inàthr, à LisèUtèki/eè ify^ 

Par vos av § devenu sage • • . ^ 

Instruit à présent. 

Cet amaut prudent 
I4*en demaiide pas davantage. . . àis, 

LISETTE, /e retenani. 

Excusez ; ^\ voiis pkrfl . . . j'ai mis dans ifaon récit , 
Moins de fidélité , Monsieur ; que de dépit. . '• 
Ma maîtresse votis aimé. . . essayez, et peut-être 
Nous réparerons tout en vous faisant connaître. . . 

M. G A I L L A R D I N. 

Sans doute. . Eb l mais , Monsieur, c*est votre fauta» aussi ^ 
Que n*entrei-?oU$#che» moi ? qui vous retient ici ? 
Car enfin , quand on aime, on parle à la personne; 
On jase , on s'éclaircic , on> discute , on raisonne ^ 
Et puis on fait la paix , et pui^ cbagrin s'en va . • • 
Et puis autre chagrin part avec êeluilà» . . . 

Ea . 



(36) • 

V A L s A I N. 

Xc ne veux pas avoir lair de demander grâce. . . # 
LISETTE. 

Et voilà ramoiir propre ! Ah ? Dieux ! qtielle pitié ! 
L'tmour de ce. côté ressemble k Tamitié ; 
On se brouille, on s*éloi^e , on boude , le temps passe ; 
L*esprit soumet le cœur ; Torgueil est toujours là , 
Qui dit : Courage , MlUm ; ne souffrez pas cela ,•..•' 
Des gens faits pour se voir et pour goûter ensemble- 
Ce sentiment si doux , dont Fàttrait nous rassemble y 
Se désirent en vain ; chacun fait Te^prit fort. • . 

Et pour ne pias dire :/*«/ ton , 
Eloignés Vun de Tautre , on baille , Ton s*ennuie ; 
L.*amour propre vous tient fidèle compagnie. . . 
^t puis denses tourmens on accuse le sort 1 . . • 
Que d* amans ! que d'amis , dans le plus sot délire ^ 
Traînent des Jours à charge aii sein de la froideur» 
Que le ciel avait faits pour ies plaisirs du cœur ! 

Peur-on endn , quand le bonheur 
Dépend souvent d*nn mot , hésiter à le dire î 

VALSAIN. 

Oui , vous ave* raison. . . maie je voudrais'd*abord 
Qu elle entendît ma voix ; je sais un air qu'elle aime; 
Si je le lui chantais ? 

LISETTE. 

Vous le pouvez ; d'accord. . . ^ 
Cet air va la flatter. .... 



(37) 

V AL s AIN. 

Bon ! ... il lui convient mèmê^ 



/ 



' 7^.5: Il fiu.„u,n, on ai^ une/ou. ' 

iC^ous lajènéirc.) 

Il faut quand on aime une fois. 

Aimer toute la vie. -. 
Le bonheur dépend d*un bon cboiz; 
Il faut, quand on aime une fois, 
' Aimer toute la vie. 

TALSAIN , LISETTE et GAILLARDIN , lîs accourent Vim 
près de Vautfe , et se serrent tous les trois sur Tavanê* 
scène , en chantant pianissimo* 

Trio. 

N^. 16. èàt nonvefLu , de M. Chardinjr. 

Cet air lui rappelle 
Un amant fidèle . • f 

Ce souvenir 
Va lui faire plaisir ; bis* 
Oh) chantez 



>h] chantez ^ 
ClRintpns \ 

] 

Par im coaplet 

(toit ^ 



Flattons _ , . 

> Uonorè 
Flattez 



Qui pour elle toit - ^ 

■ fait, ^à» 



fivL% pour elle j 
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BI. GAIIXARDIN , «III- tavaru- 
icènt. 

En amour il faut du courâfi • 
Pour savoir dompter le destin , . 
Le beau temps succède à Forage.... 
Le bonlieur revient à la fin * • • • 
£n amour il faut du courage 
JPour savoir dompter le destin. 



V A L S A I N » fMouriuuu 4 
la fenêtre. 

Mon plus grand bon>*ejir autre! 

Venait de Léonore t 
Hélas! aujourd'hui fe hii doit 

I Le sort que je' déploie ; 
Mon plus grand bonheur autre! 

Venait de Léonore ! 



S C E N E I X. 

Les Acteurs précédens, FANCHETTE. 

• FANCHETTE,il Lisette, 

Votre maî^rea^e vous appelle. .. . . 

LISETTE, «i Falsairu 

Tout juste . , • Tos accens se sont fait remarquer . . • 
Allons , venez , Monsieur , venez vous expliquer. . . • 
(elle entre a^vec luLj 



Notre tort va donc prendre «ne iàcê nouvelle 2 



/ 
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I 

■I I ■■ I II II " i ■p>iiii i n ni^'i» I iwi i I ■ I II — ^i^M^ 

S C È N E X- 
M. GAILLARDIN, FANCHETTE. 

' M.» G A I L L A R ft I N. 

On n'a qu'un seul malh/iur « , . Qii croit les ayoûr tons ! 
Mon Di«u ! l'un après Tautre interroges les bonuanea. 
L'amoureux vous dira dans son dépit }aleu&: / 

<c Monsieur ^ ^out Tunivers esçcite mon. couiuroux L» 
Celui qui Vainement a pr^té quelques sommes , 
Dira : ce Tout Tuoivers est peupU de filoux. . •'. 
^9> Tout ]e monde est fripon 1 il n'est plus sur !& terre 
» Ni foi , ni probité » . .* . Moi , quand je las entends ; 
Je leur réponds , ce Messieurs, tout le monde exagère ; 
» Tout le monde est injuste. • . il est d*bonnètes gens, 
» Soyez sûrs qu'il en est ; et soyez sûrs encore 
a» Que ce- mal , qui souvent vous ronge et vous dévore^, 
» £st un mal nécessaire , attacbé ^ur vos pas , * ' 
M Que ^'autres l'ont aussi , mais ne s'en plaignent .pas • . • «f 
J'en ai vu quelquefois, dans un accès de rage , 
Tout prêts à terminer d)ss jours de déplaisir ... 
On accourait u Monsieur! ces gens- là vont périr ! . . . 
Je répondais toujours : « Ile ^ttend'ront ,'je gage ». 

K?. 1 7. Air : Regards vifs 4^ jolis maintieru. ( doos Sdrgintw > 

I 

Cela ne m'épouvante pas ; 

Sans éclater la foudre gronde ,. 



1^ I 



( 40 ) 

On marcBe toujours pas à pa§ ^ 

En avançant vers Tautre mondé; 

On voit souvent un malheureux , 

Las du tourme)it qui le dévoré , 

Dao* plus d'un accès furieux, 

Prêt à nous faire stB adievx ... 

Ce malheureux-là • ùU. . . «vit encore. Bh*, 
Second Couplets 

Oh t j'ai connu , depuis quinze ans 

. Qae je reste dans ce village , 

Bien des voyageurs mëcontens » 

prêts à &ire le grand voyage» ^ 

Mes- yeux ont vu de toute part , 

VouT finir un sort qu'on déplore , 

Plusieurs mains , tenant le poignatd ^ 

Vouloit frapper sans nul retard. » . . - 

Tout ce monde-là • • bis, . . vit encore, bis^ 
) ' 

(il regarde sa fille, qui te regarde fixement. ) 
Jusqu'à ma fille» enfiii ! qui se croit malheureuse ! . • . 
Oui , toi . . . .ta destinée • . est , je l'avoue , affreusow • rf 
Passer dans les tcavaux les jours de son printemps l 
Seule avec un papa prendre soin du ménage ! 
£t , pour comhle de maux ', rester fille à seize ans !. » • ' 

{il la serre tendrement. ) 
Ecoute 9 mon enfant ... on sait bien qu'à ton âge 
C'est un mari qu'il faut . . . soit . . eh bien , tu l'auras. . . 
Oui , mais , en l'attendant ne te dépite pas . . . — ' 

On risque quelquefois en perdant patience . • . 

(il l'embrasse. ) 
JLl fillette a souvent fait trop de diligence» ' (il rentre, "> 

SCÈNE 
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t- ^ , ■ . ■ - ■ ■ — ' * 

SCÈNE XI. 
F A N C H E T T E. 

Mon père me connaît... au fait, il a raison ; 

Je boude , je murmure ; en ai-je sujet ? ... non... 

£t quand je vois chez nous des gens de toute espèce^ 

Kiches et bien-por tans, afficher la tristesse; 

Je crois , en vérité ^ qu'on s'siflÛige par ton , 

Et qu'on n'est malheureux que par ambition» ' 

Une chose , à mon gré , vraiment originale , 

C'est de voir les aznans ( ceux de la capitale , 

S'entend ) rire , pleurer ; renouer , se bouder ; 

Puis se bouder entor , puis se raccompder ; 

Puis on se désespère, et puis on se console.. •% 

Cet amour-là me semble un tant soît peu frivole... 

Si les cœurs de Paris ressemblaient à nos cceurs^ 

Ils suivraient bonnement nos anciennes méthodes ; ' 

Mais l'on aime à Paris tout autrement qu'ailleurs ; 

On.^ parle d'aimer comme on parle des modes. 

(Ici Gentil met la tête à lajenétri\ 

N*. i8. Air nouveau ( de M. Ga'va}tx, } 

i 

Dans mon cœur j'ai pris ma leçon ; 
Ma raison n'est que la nature ; . ' 
Je ne connais pas le bon ton 
Qui s'amuse de l'imposture ... 
Quand je vois un iidèle amant. 



^ujm de ia Wan^ ^ il nar , 
Ifim aurpriw eK Sabord CKXnane ; 

» CmiTmagtmppmirmmnrnt à, » C ot l'isase appar 



J a oOBBdb pas on Sia ^ c^ga'all^ âk. 




TlW 9T F2XMIC31 ACTK. 
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ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

GENTIL , avec un^ terrine de sçupe entre tes deux mains j^ 
et mn panier au bras, 

IQ*. 19. Air» La ckcm né i*aut pas it màM,. 

V^ E • gens^Ià $e plaignent l»ien banf , * 

Xcîix triticsse «Tvi'etit iii»portùne. * 

£t poartin^.. iroisjkis #lM>i)t 4*iA /ortone ! 
Et moi qm n'sau qu'un pavvre sot , 
Moi , dont la misère est l'pus grand déiant, 
J'ies entepds parler d*infortui&e .... 
Moi » j*« U cliose ; ils, ont le mot. 4sc-. 

Second 'tôûptet, ^ 

Gnien a qui Tondraient d'un plein sent 
DVenir les gens les plus hoppés d*Franee; 
Et pourtant... trois /ois iU ont dl*opalence ; 
Je n*sais pas riche « et tant s'en laot î 
Mais pour ces gens-là , je rdirai tont haati 
Comme eux» sourent |*parle d*aisance. . . ^ 
Ua ont la cliofc ; et moi , Ir moc ^û. 

F» 
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SCÈNE II- 
GENTIL , FANCHETTE , sortant de rAubergt. 

GENTIL, sur ravant'Scène. 

Kot^ maît* , i* dit comça q'pleurer , c*est un défaut , 

X' Tent q*tout riii«nd' «oit gai , . . . soyons gais, puisqu*il* faut. 

T die q*)oie et sagesse , et q'tristesse est délire ; 

}Ioi, pour et* sage aussi , j*xie d'mand' pas mieux que d'rira; 

Oui. ..mais , d*quoi c*que j*rirai?,.. rions toujours... ba^ba» ha. • 

C*est rir*, par exemple; hein ?.. non, c*n*estpas d'bon ccBur, ^a.M 

Fautcroir* que c*pèr* Laurent est un grand pbirlolopbe. .. 

JVoadrais ben l'ét' aussi... pourquoi pasPgnia dl'étofTe...» 

FANCHETTE. 
3Le iotl 

GENTIL. 

On parle d*ffioi... c*est dlb*ment queuq' passant; 
C'est qucnq^zun gui méconnaît. . • 

( Use retourne et apper^oit FancheUê. } 

FANCHETTE. 

Où Tas-tu? 

GENTIL. 

Chenx cVieuz père ; 
Pieux c*t bermite dlà-haut . • . 
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FAKCHETTE, 

11 nVst pas nécessaire ; 
Au borÂ au grand cLemin tous les )ours il descemL 
Il viemlra sur ce banc s'asseoir à Tordinaire ; 
yoilà- bientôt* son heure ; il ne tardera |;uère! ' » 

GENTIL. i 

Hais., c'est q'vous n*savez pas q'not' mah* veut qu*aujourd*Lut , 
• L'pèr* Laurent soit connu d^tous ceux qui «ont cbeux lui. 
rieuxdira, dît-i',. . q'sais-j',moi!.. bah! tant d'beirchôsct, 
Q*les épines d'chacun nVront quasi pus qMes roset. 
C'est bieau, çà ? n^est-cpaS, donc? . . • 

FANCHETTE 

Beporte en attendant 
tTout ce que tu tiens-là, ... 

GENTIL. 

Volontiers... Jl s'arrête et fixe Vanckette ; 8tapcn4w; «. - 
Tandis q^nous y^là nous deux ! . , si vous vouliez, niam*fleUe-«i 
Parsonne n'nous entend... ainsi vous avez belle 
X)e m'dire q'vout m^aimez ... 

F A N C H E T T E. 

^ Qui ; moi ? je mentiraîi» • ^ 

GENTIL. 

Queuq^a fait?. . . dit^ toujours. • . puis vous m'almVes âpri&'. * 
~ Ça 8 Vait faire ^ en tout cas, un jolrp^tit menaûog^ ... 
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Et }* Traîf pour m*j tromper, com' ti obérait on songe . * . 
J*croirai« tonjouré dormir . . • ' 

JANCUETTE. 

Tu m^aimes donc? là? rrai? 

G £ K T I L , avec un grand éclat et maitemanê^ 

Ha!., la bel* gestion ! • mais! j^demande à tout Tmonde » 

A tout eeux qu'ont un cœur.» . à tretous à la ronde » 

SV n*faut pas vous aimer , mam'telle , d*force ou d*gré»»«« 

(tmtfm9iu) 
Vous savez tout Gom* moî'^ (|*mon père était qaettq*cbpse l*** 
QYavoDS eu des malheurs ! et qu*est-c*qui n*eo a pas ? 
L'homm' propos* , dit Tproverbe , et c'est Diefi qui dispoa«.f .« 

FANCHETTE. 

Je veux te parler net . . maïs tu te Bàcberas'? 

GENTIL. 

Noa^ Adn ,'* ^ . 

F A N C H E T TE. 

Je te soupçonne un 1)rin de jalousie ...» 
£t cela seul ferait le malheur de nia vie • .^i. 

GENTIL. 

Moi , jaloux? point du tout, mam*selle.. ohf point dii tout... 
J Vy pens' pas- f tant seurmtnt. ., ob ! c*n*f st pas ià mon «oât*- 
£coutez-mQi; j^vousTrai Tportraitd *saQn caractère^. .*.. 
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f autvonr queulhom' que j*Auis... oh ! je n'veux rie* tous taire... 
Mais comment est-c*que j*rrai pour tous dégoiser çà? . . . 
Pour m*expliqu»r d'moa mieux , feot poser tout ^a là • . . 

{ Il p&sé à ierre tout ce qu'il porté ^ 

]SÎ^ ao. Air nouveau ( de M. Chardinjr. ) 

D*puîs Ttenips , mam'sell* Fàncfaette , 
Que j'suis dans c^te maison , 
Vous Toir si gentillette , 
Ça m'tourne la raison. 
Jo n^sais quoi m*lnquiète , 
Quand on i*approche d*vcms ; 
£t j malgré moi , j Vous guête 
Mais je n*suis pas jaloux. 

Second Couplet. 



•• \bu. 



Pour savoir c*que vous faites ^ 
J'fas par-tout regarder ; 
£t queuqY'^''' ^^ qVous êtes 
J Voudrais vous. y garder ,v . . 
Je n'sis jamais pus aise, 
Q'quand j*sis seul auprès dVoas 
J*crains toujours qu*onnVousplaii0... . 
Mais je n*suis pas jaloux. 

Troisième couplet. 

En dormant je m'Cgttre , 
( £t ça m* met en fîireur , ) 
Qu'un aut' par aventure 
A pu tou«b«r vot'c«Bur . . « 



Xaiê 
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Uptêmiet qui tous cajole , 
Si j^devienf vot* époux. 
Oh! j*Uco.up'Ia parole . . 
Mais |e nVrai pas jaloux. 



( Bis. 



SCENE IIL 

Les Acteurs précédens , MONDOR et ELISE, 

sortant de VAuherge. 

FANCHETTE. 

Kcntroni •• Toici du monde , allons aider mon père. . » 

( elle rentre^ } 

GENTIL. 

Un mot d'réponso , au moins .. jVois ben qu*je nli plais pas..- 
R'portons tout ça cheux nous... faut ranger nSieux ces plats. 

// fxinge autrement ce tjui est dans le panier, et traintille 
pendant le dialogue de cette scène, il est à genoux derrière enx^ 

MONDOR, tristement, 

Pouricalnier, «'il ée peut , notre douleur profonde. 
Dans ce aéjour champêtre il faut nous promener ...» 
C'est là qu'il faut venir pour renoncer au monde. 

ELISE, ayant l'air de parler plus avsc elle-même qu'ai/e» 
Mondor. 

^ '{ ils se Croisent ) 

La rîaitfe nature a pris soin de Torner ! . . . 

S 
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Xe voudrais pcAir tout bien un semblable apantgfl ^ < 

Si oion dernier procès pouvait se terminer. ] 

MOWD OE. ' 

£t moi donc! si mon fils vouUit'devenîr êsig9 ; 

Dans un asyle obscur vivant avec honneur , 

Je pourrais à la fin rencontrer le bonheur! ... ^ "j 

É L t S Ë ,^' part. 

Quel trioBiphe pour moi , si j'avais gain de cause. 

M ON D OR, à paru. : 

Que je lui saurais gré de sa métamorphose ! ' ~^ 

É LtS E, à paît. 3 

Les parens d'iiprésent sont bien dénaturés! 

M O N D Q R , à part. 

Les pères d^aujourdliui sont bien peu révélas t 

È LIS E^à Mondor. 

£h! Monsieur , s*il vous platt, quislle erreur est la v6tr« ? 
la sens votre douleur , mais la 'mienne est toute autt«« 

MON D OR. 

£h ! s'il vous plaît , Madame , un peu plus de tàUettt % 
Entre nos deux chagrins point de comparaiiozu 

Q 
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^ É L ï s E. 

Je nVi de tontt part «ssuyé cpi*mjuacices ! 

M O N D O R. 

J'ai fait pour un ingrat les plus grands sacrifices ! 

ÉLISE. 

Ma famille acharnée insulte à mon malheur ! 

M O N D O B. ' 

De perfides amis 6nt ri de ma douleur I 

ÉLISE. ' 

. Tels qui me doivent tout > m*outragent sans scrupule ! • « 

M O N D O K. 

Tel que j*ai soulagé , me tourne eu ridicule ! 

Ë L I S £ , je fâchant, 

MaiS', lnlonsieur , franchement, je ne tous conçois pas * 
Vouloir absolument me vaiacre en infortune ! 

M' O N D O R , se fâchant aussL 

>l«is! ••• • vouloir avec moi faire cause commpne. 

Et qu^en fait de malheurs on yous cède le pas ! • ^ . 

Et d'ailkurs un procès . . . n'est qu*uue égratignurê.* .' .'. 
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Oh ! mais « . . le niiexi /Moà*ieur , est 4 'une 'Aiitr« toature • 
Puis un enfant iagrat n*est pas si surprenant. . . • 

M O N D O B^ 

Oh! oui ; mais quant atimieii , é^estun cas dilférem. . /. 

ÉLISE, très en colère, 

Puisqu'en chagrin, Monsieur , Ton ne saurait vous vaincre , 
Au mbina, de mon bon droit je pourrai rwu'sf convaincre. • * 

M G N D O H. 

Paisqu-Àvec vous , Madame ,' il faut que 1*oif a1t-éo^^ ,^^ '-^i- 
Cherchons si vous voulez , pour plaider notre cause ^ 
Un autre Tribunal .... . -. ^ 

k.- L I 5 £, - tpès-Ttiuement,- ■*- •> »»" 

Ah ! Monsieur , c'est trop fort;, 
L'homme le plus borné peut déeiuer la chose ; 

( à Gentil J. 
Prononces , mon ami ; voyez qui de nous deux 
Doit éTtre Fe plus malheureux. 

NS. 2>. -Air : Ahi , povero Calpi^y- 

Vous aller juger de TalTaire ;' 
Le bon sens le plus ordinaire , 
Peut décider la question. V 

G a. 
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CENT IJL. 

Oh ! pour ça, M^dam* ft. rAîtom Bù, 

M Ô N b O R. 

Par ce qae je vais vous apprehdre ; 
Aisément vous pourrez comprendre 
Si j*ai gagné ma cause , ou noBv ... 

GENTIL. 

Oh 1 jVoit qVest Monsiesi , «{u'a raison^ J?». 

Second Couplet, 

ÏLISE «t Ji^NOOE , /fM pariani à4m-/oU à roniiU, 

Oui , quand vous saurez mon histoire , 
Vous aurez de la peine à croire 
Tant d,e sujets 4'afOiction t , • . 

G E 3Sr T I L> 

Ohi j'croîs q'tous les deux ont raison. Bit, 
Mais chacun d'vous sans doute ignore 
Que r juge est plus à plaindre encore. % . . 
Car chacun Test à sa façon. 
Oh 2 tous trois, aput av«»ns:rAisocu 

TOUS î,E$ /rkoi s. 

Oh !. tous trois 0out avons raison. 
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GENTIL., 

Songes donc q*je n'^uis qu*uQ malheureux valets 

Valet dans un village et garçon d'cataret , 

Dont Pmaître est un bourru, d*un vilain caractère ; * • ■» 

Cn'est pas q^j'en dis' du mal , au moins ; tout au contraire. 



SCENE IV. 

I-ES ACTEURS PRÉCÉDENS , LÉONOfiE, VAL- 
SAIN, M. GAILLARDIN, FANCMETTE, 
LISETTE , Gânsil rentre à la maison. Ils sor- 
tent tous cinq de f Auberge^ 

LÉON OR E à Malsain , qui veut ^'expliquer. 
Non , Monsieur ; non, Monsieur ; je ne y%\ix rien Apprendre... . 

V A LSA IN. 
On ne condamne pas les gens sans les entendre .... 

L É O N O R E. 

Je vous Tai dit vingt Tois di^]à; 
Bien ne me persuade; il est arrêté-là.... montrant ^a téu. 

LIS£TT£,il part , imitant le^estt. 

C'est sans appel | d'alH>rd» ..... 
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L É O N O R E- 

Qa% vou» été» coupable . . - 
V A L S A I N. 
VUîè votre •Dtètement est- il plus excusable? 

L É O N O R E , avec dépii, 
y oyez 8.^1 me dira seulement qu'it a tort I 

V A L S A I N. 
Sottyent c^^est an coupable à crier le plus fort . . • • 
L É O N O R E. 

Voyez s'il me fera la plus petite excuse! .... 

Je Taime , il le sait bien ; son orgueil qn abuse ...... 

Pardonnez donc sans cesse à tous ces bommes-Ià ..•.•- 
Cômnie il xotre sexe était fak pour cela ! 

M O N D Ô R, ^ Elise. 

Cet hermite a, dit-on , de la pbilosopbie ; 
Ob le dit équitable, autant que malheureux. 

ÉLISE. 

A qui donnerft>t-il la palme de nous deux ?^ 

M. G A I L L A R D I N. 

Que TOUS importe à qui ? pourvu qu'il vous consore T • • ^ * 
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Wa. ! qui peut ilonc prétendre à la gigîre frivole 
. D^être plus malheureux qu*autrui ? 

{ Ici le Père Laurent pamîi. ) 

F A N C H E T T E, i son j,èrw. 

IkSon Père 1 Le voilà , qui paraît. 

M. GAILLARDIN, r^ar<Unt. 

Oui ; c*est luL 

SCÈNE V. 

Les Acteurs frécédens , au bas de la mon-- 
tagnc y les yeux fixés sur Vhermite. LE PERE 
LAURENT , avec une espèce de soutane brunc^ 
une ceinture y un bâtoti à la main ^ des cheveux 
hlancs , un bonnet de laine brune » et une barbe 
blanche tiès^courte , qui parait très-négligée* 

TOUT LE MONDE. 

K^- ai. Air : Z^ tendre cœur de ta berbère, (du Sorcier J^ 

Sut son visage , 

C'est rimage 
De la paix et de la candeur. 
Ce vieillard oonoaît le bonheur 

Sur son visage , etc. 
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LE PÈRE LAURENT, promenant ses regards wrs U cich 

N**. 23. ^ir nouveau {de M, Chardinjr ). 

Déjà l'astre de la lumière 

A fait la moitié de son tour* 

Son feu pénètre ma chaumière , 

L'embellit de Téclat du jour. . • 

Par sa clarté féconde et pure 

Par-tout il répand le bonheur ; 

Ah ! ce qu'il est pour la nature , 

Il Test encor plus pour mon cœur \ Si*. 

T O U T L E MONDE. 

. Suite du N^. 32. 

Dans son langage-, 
C'est rimage 
^' ' De la paiX' et de la candeur. 

Ce vieillard connaît le bonheur , 
Dans son langage , 
C'est l'îipage 
De la paix et de la candeur. 

M. GAILLARDIN, à Fanchette. 

( Ils courent à lui ) 
AUont Taider ; on marche ave« peine à son âge. 

LE PÈRE LAURENT, sur la momagne. 

Ah r c'est vous , M. Gaillardin ? 

Je m'en yaîs^ 'uivant mon usage» 

M'asseoie 



M'asseoir et prémAre Talr an hotd du grand chemin. 

Fanchette le soutient par un iras , M. Caillardin par î* autre ^ 
tt tandis qu'ils descendent à pas lents , on chante ce tjui suit: 

TOUS LES AUTRES, en bas de la montagne. 

N*. 24" ^if nouveau, (Sextuor de M. -Chardin^,) 

Viens , aimabk ptilosophie , 
Par sa voix parle à notre cœur ; 
VieKS , keHTenx charme de \a tie , 
Calmer bis , notve juste douleur ! Bis: 

UL PÈRB LAUREKT, presque au bas de la montagne , 

y-arréte. 
Que de monde! 

M. GAILLAUDINy avançant tfiujour^. 

Votre âge et votre expérience , 
En vos sages avis leur donnent confiance. 

Entre pîusienTS que 4es voici , 

Nul ii'est content de sa fortune. 
Monsieur se plaint d*abord , Monsieur se -plaint aussi ; 
Ces dames à leur tour ... il n'est personne ici 
Qui ne lasse le Ciel par sa plainte importune. 

TOUT LE MONDE, Ventourant. ^ 

N?. 25. Air: Dans le cœur d^une cruelle, (de VAmarU sïatue, ) 

Le ha sard ici rassemble , 
Plus d*un être malheureux ! 

H 
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Ui TOUS pressent tous ensemble ; 
Daignez répondre à leurs vœuxl 

Le Père laûrent. 

Aux maux des autres , 
A mon âge , on ne peut rien. 

M. GAILLARDIN et FANCHETTE, enpam 

Parlez leur ; ils verront bien 
Que ce n'est rien 
Auprès des vôtres. 

LE PÈRE LAURENT , debout, ^'appuyant lurson bdioi 

£b ! qu'on se plaigne ou non ; le tout est de savoir 
S'il est un vrai sujet de juste désespoir. 

ÉLISE. 

S'il s'agit d'examea^ oh! je n'ai rien à craindre; 
Je suis trop sûre hélas ! d'être la plus à plaindre . • • 
J'étftis riche autrefois. . . . 

LE PÈRE LAURENT. 

Autrefois d'un grand bien 
Je jouissais tout seul ; aujourd'hui... je n*Ai rien^ 

L É O N O R E. 

Votre tant\i du moins . . • 
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LE PÈRE LAURENT. 

Vingt fois la maladie , 
Sur mes membres souffrans exerça ses rigueurs ; 
£t ce B*e8t pas , vraiment , la faute des docteurs « 
Si je me vois encore en vie. 

M. G A I L L A R D I N. 

Racontez vos malheurs k tous ces étrangers . . » 
Par vos sages leçons guérissez leur folie ... 
D*un chagrin trop cuisant peignez leur les dangers ; 
Les rendre à la gajieté , c'est les rendre à la vie. 

LE PÈRE LAURENT, s'asseoyaf^L 
N?. 26. Air: F'oilà les Portraits à la mode. 

m 

Victime du sort pendant quarante ans , 

Trahi par mes amis et mes parens , 

J*ai vu par tout des cœurs faux et méchans . . • 

ÉLISE et MONDOR.; 

Eh bien , voilà mon histoire. 
LE PÈRE LAURENT. 

Dans tous les lieux où j*ai porté mes pas , 
J'ai rencontré des geas peu délicats ; 
Dans mes pareils j'ai servi des ingrats . . . 

TOUS ENSEMBLE. 

Voilà justement mon histoire* 

Ha 



f G& > 
Lt PEKE LAUaE3ÇT* 

Second complet. 

T'^utiêox wk'jn t^j'.i «17 ta à-jur iSai , 

Je if'ar: poiflt ru dt C'xmrf tftlf ^DC le mien ; 

iJunout ma lait plui de mal que de bien !.. s 

L £ O X O R £ et V A L 5 A I N. 

£b bien ; toîIà mon lûstaire. 

LE PERE LAURENT. 

Pour comble de maux « par tout mal jag^, 
l'tomfti par tel que j*avaia obligé ; 
Rien de ce tort ne m'a dédommagé • . • 

TOUS ENSEMBLE. 

Voilà juitemem mon histoire. 

V A 1^ tS A I N , auéc douleur, 

T/amiri^ vou« a donc aussi , 
Monsieur, indignement trabi? . . • 
\\à\ quoi 1» pour vivre lieureux , on vivrait sans ami ? . , , 

LE P ft R E L A U R E N T. 

Oui , lIonsiAur , sans nnii ; dans le siècle où nous sommes 
i/fist pur humanité , par devoir ( entre-nous ) 
Plus que pur amitié qu'il faut cliétir los hommes. 



Le Citoyen %è\è , àe «on bonheur jaloux » 
Ke compte sur aucun ^ et les oblige tous • . « . 

LISET'ÏE, à part. 

£h ! bien ; moi , je renonce au bonheur d*étre sage « 
S'il me faut sans ami vivre hermite à (non âge. 

se ÈrN E Y h 

Lfia Acteurs précédens , GENTIL, ^ians 
^Auberge. 

GE N T I L. 

» K*^. 27. Air : En revenant de SainC'Denh. 

i 
Un jour en jMssant par ici , 

J Vai jamais tant ri , 
J'm 'en r^sonviens tout com' d'aujourd'hui. 
Et personne nTignore ; 

J*nai jamais tant ri, 
£t i'rirai ben encore. 

M. GAILLARDIN. 

C^est Gentil , mon garçon ; le pauvre malheureux ! . . • 
Il se plaint, chante et rit . .', que son sort est fâcheux ! 

GENTIL, rapportant le Jurer du Père Laurent, 

Second Couplet, 

(en dansant une terrine à la main et un panier au hra^,) 
J'm'en r'souviens tout com' d auJQurd'iiiH , 
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Je n'ai jamais tant ri ; 
( il s'arrête et pleure. ) 

Maugré que i*ai ben du souci , 
Du chagrin , qui m*dévore ... 
(il rit et pirouette ) 

J Vai jamais tant ri ; 
Et r*rirai ben encore. 

( à tout le monde ) 
Excusez ; quand on rit, Ftemps n*semble pas si long; 
J 'danse eun' ronde à moi seul . . • t'nez^ Per*^ v*là vot* potl^» 
Etpisv'la vot* souper ... 

LE PÈRE LAURENT, assis. 

i 
Grand merci , mon garçon. 

£h bien ! voudriez-vous détailler davantage 

Tous vos sujets d^ailliction ? 



K?. a8. Air : Qne mon cœur (Bis.) a de peine, 

TOUS ENSEJSlBLE. 



M. GAILLARDIN , à part , 
*ur ta 'Variation du tncnie air: 



Quoi ! toujours des pleurs ? 
Quoi ! toujours des malheurs! 



Le sujet qui m*amène , 

Que mon coeur Mis. a de peine* 



LE PÈRE LAURENT , leur faisant signe de se taire^ 

Schtt ! schit ! . . schtt .... 
Parler tous à-Ia-fois, ce n*est pas s*expliquer ... 
ÉLISE. 

Des procès ruineux \ hélas ! m*ont appauvrie ! . . . 
fc.Tek^ avoir de mon bien la vingtième partie , 

C'est tôtit mon bien , Monsieur , qu*il a fallu risquer. 
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LE PÈRE LAURENT- 

N*'. ^9. Air : On compterait les diammns. 

Un procès , Madame , esc un jeu , 
Même aux gagnans toujours funeste , 
De sa fortune on cède un peu , 
Pour savoir conserver le reste. 
Moi, j'ai plaidé, même avec gain; 
Je cédai tout ei^ homme sage ; 
A tous mes procès je mis fin , 
De peur d'en gagner davantage. BU. 

M O N D O R , avec humeur. 

Un enfant libertin , dont je ne puis rien faire , 
Excite à chaque instant ma bile et ma colère . • . 

LE PÈRE LAURENT. 

De la colère ! ho ! ho ! vous vous y prenez mal . . • 

M O N D O R , se fâchant. 

Son indocilité , Monsieur , n'a rien d'égal. . . 

LE PERE LAURENT. 

Je fus père autrefois ; la douceur et les larmes , 
Pour vaincre mes enfans furent mes seules armes. 
Je vois bien qu'à sévir vous êtes un peu prompt ; 
Changez de plan , Monsieur , vos chagrins cesseront. 

L^É D N O R E. 

Changer de pla» ! parbleu ! c'est bien facile à dire ; 
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î)e tous mes fembarrat il faudrait tous iBStruim .... 

V A L S A I N , f résentant Léottore au Pèn LaurerU , mv 
un ton ironique. 

Vous voyez une femme à plaindre en ririté ! . . • 
Le ciel lui prodigua fortune , esprit , beauté .... 
Mais son cœur bien malade et toujours tourmenté ^ 
Sans nul sujet se désespère. 

LISETTE. 

Elle boit , mange , dort ; «nfin tout lui prospère ; 
Et du matin tta soir se plaint de sa santé. 

L 'Ë O N O R £ , d'un ton piqué. 

Vous voyez devant vous un mortel misérable , 
l'out courbé sous le poids du cbagrin qui Taccable ; 
Dans la vigueur de l'âge , estimé , respecté , 
Aux dons de la fortune , il joint la qualité ; 
Mais il est philosophe ; et par philosophie 
Il s*obsiine à maudire un sort digne d*envie ; 
Et , lorsqu'autour de lui tout l'invite au bonheur ; 
Monsieur juge à propos de lui fermer sou cœur. 

LE PÈRE LAURENT , leur joignant la main. 
Un couple qui se boude^ est uu couple qui s'aime .... 
Votre courroux vous cause une douleur\extréme ? 

GENTIL, ai^cc une tristesse plaisante. 
Et moi donc, Pèr* Laurent, u'me consol'rez vous pas? 

LE PERE LAURENT. 

La gaîté , les chansons suivent toujours tes pas ; 
Et tu veux que je te console ? 

GENTIL 
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GENTIL. 

Je m'dépit* souvent , mais jVcux v'nir à vot*école ... 
C'qui m*chagi:me Tpus fort, c'est que jVai pas d'esprit. .'. . 

( en montrant Fanchette ) 
Mam'seir dit que j*suis sot , et tout chacun me Tdit ;.... 

Mon pèr' , qui m'iapait su* la joue, 
Pas moins... pour badiner , com* queut* fois, quand on joue , 
Qu'on donne d'p'tits soufflets , signe d'son amitié , 
r m'disait : <c va , dit-i* , tu Fras toujours pitié ; 
M Tu n'vaudra jamais rien ; tu n'sVas jamais qu'une -bête . . ..^ 
£st-c' que mon père était Prophète ? 

M. GAILLARDIN,^ Vahaln, 

.Pour à présent , Monsieur , vous ne pouvez nier 
Que vos malheurs soient ceux de l'univers entier .... 
Vous voilà tous coutens , ou du moins plus tranquilles ; 

Allons , jeunesse, allons La jeunesse accontt. 

Ils étaient près d'ici; 
Quand il s'agit de jeux, ils sont tous très-dociles. 
Allons , égayons-nous , et bravons le souci. ... -' 

( au Seigneur ) 
Ce matin par leurs cris ils me rompaient la tête ; 
Je les souffre , à présent ; ce n'est pas toujours fête. . . . 

LE PÈRE LAURENT , aux enfans tfui sautent autour de lui. 

Bon jour , enfans , bon jour .... 

( flttx six personnages ) Adieu les malheureux l 

{il rit.) Ha! ha ! ha! 

I 
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G E N T I L , aw PuhlUi 
Q*c*est donc dr^l* ! tiens , comme i* rit , cMeriZ pèref 
LE PÈRE LAURENT. 
Mais sans doute je ris. . . et veux que , jeune on vieux , 
Charuii à la gaîté livre son caractère. . . . 
Remontons au logis . • . aide-moi » mon garçon . . . • 
Tiens , porte ce panier jusques à ma maison. . . . 
, ( Gentil soutient le Père Laurent par un bras , ils 
Li ntont,/gne, entourés d'un groupe d'enjans, 

VAUDEVILLE. 

N?. 20. Air : Jupiter un jour en fureur, 

M O N D O R. 

< Reprenons vite le chemin , 
De notre premier domicile , 
Si Punivers n*a point d'asyle, 
Contre les coups du destin. 

ÉLISE. 
Par- tout la fortune est cruelle, 
Être roccontent de son sort ; 
C*es-U , j'en tombe d'accord , Bis» 
l-'Hi*toire Universelle, Bis, 

TOrX LE MONDE. 
C>$t-là . ^xt:^ 

Sf!iX*nd Couplet, 
L E O N" O R E. 
PTi^me-ner par-tost son ennui , 



